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VAUT LE VOYAGE : 

UN PARCOURS BELGE DU SOUVENIR

«Lieux de mémoire». Ceci n’est pas qu’un 

titre, mais une nouvelle façon de concevoir 

l’historiographie. L’ouvrage inaugural de cette

nouvelle conception fut publié en 1984 sous la

direction de l’historien français Pierre Nora.

Sous-titré La République, il contenait des essais

historiques sur le drapeau tricolore (français) 

et le calendrier républicain jusques et y compris

les «souvenirs contraires» sur la Vendée et 

le mur des Fédérés. Le concept s’est avéré 

particulièrement fécond. Six volumes français 

s’y sont ajoutés depuis. À leur tour les historiens

italiens et allemands ont repris l’idée et publié

une version originale du souvenir national. 

La première publication suivant ce concept

dans les Plats Pays vit le jour en 1993, et ce en

français, en guise d’hommage à l’inventeur1. 

Deux ans plus tard, l’historien néerlandais Niek

van Sas rédigea une série de souvenirs consacrés

à la patrie (du nord des Plats Pays) dans une 

édition de langue néerlandaise. Dix ans plus tard,

ce fut le tour de Plaatsen van herinnering (Lieux 

de souvenir)2, sous la direction rédactionnelle 

de l’historien de Leyde H.L.Wesseling3. Chez le

même éditeur et dans le même format vient 

de paraître, sous la direction du professeur de 

la Katholieke Universiteit Leuven Jo Tollebeek, 

une version belge: Parcours van herinnering 

(Parcours du souvenir).

Dans l’édition néerlandaise on insiste sur 

les «lieux» alors que dans l’édition belge l’accent

est mis sur le «souvenir». Le point de départ 

de chaque contribution est le même: une 

photo d’une composition de couleurs aussi 

exceptionnelle que claire. Dans la version 

néerlandaise, la photo est celle de l’endroit où

l’événement historique a eu lieu, tandis que dans

la version belge, elle est le déclenchement d’un

souvenir. La topographie se transforme ainsi en

mémorial. On pourrait dire, en empruntant le

vocabulaire de l’histoire de l’art, que le réalisme

néerlandais contraste avec le symbolisme belge. 

HISTOIRE
Jo Tollebeek a utilisé pour l’avant-propos de 

Parcours van herinnering un titre puisé dans le 

jargon touristique français: «Vaut le voyage». 

Le voyageur flâne dans le paysage historique de

l’État belge (depuis 1830) et se forge un souvenir 

à partir des lieux et des objets choisis. Ce souvenir

prend des formes multiples: culture élitaire et

populaire, politique des hautes sphères et de 

Monsieur Tout-le-monde. À Liège on peut réfléchir

à la cathédrale Saint-Lambert, disparue pendant 

la Révolution française et qui a laissé un vide. 

À Werchter, près de Louvain, des tentes rappellent

au lecteur curieux le festival rock annuel. La

mémoire trouve un prolongement aujourd’hui. 

La publication néerlandaise remonte à la 

préhistoire, elle est structurée chronologiquement

et compte quatre volumes. Le Parcours belge 

commence de facto en 1830, il est thématique et

couvre deux volumes. Les lieux du souvenir 

néerlandais peuvent se trouver outre-mer mais

aussi dans la Belgique actuelle. Plus fort encore,

les Plats Pays constituent un territoire illimité où

l’histoire du Moyen Âge peut être rendue tangible

aussi bien dans la géographie que dans les

pierres. Le Parcours franchit aussi des frontières

vers l’Afrique ou vers Cobourg en Bavière, mais 

la frontière nord semble bloquée. 

Les deux volumes sont une mine d’or pour 

les vrais amoureux de la Belgique. Le lecteur 

suit le Parcours en langue néerlandaise, mais 

visite toutes les régions, même les communes

(partiellement) germanophones d’Eupen et de

Malmédy ne sont pas laissées pour compte. 

Les lieux décrits sont classés en cinq catégories:

les deux premières, celles de l’histoire et de 

l’expansion, paraissent dans le premier volume;

celles de la discorde, de la crise et de la nostalgie

se retrouvent dans le second volume. Dans la 

phase historique il s’agit par exemple de 

monuments commémoratifs tels que la statue

d’Ambiorix (le chef des Éburons qui s’était attaqué

à Jules César) à Tongres ou celle de Godefroid de

Bouillon, le chef de la première croisade, à

Bruxelles, ou encore celle de l’énigmatique 

Perron à Liège, symbole des libertés communales.

Ces monuments semblent s’ériger comme 

des jalons historiques évoquant un souvenir 

particulier à travers lesquels l’État belge tente
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après 1830 de conquérir une place légitime 

dans l’histoire. 

Le choix des «lieux d’expansion», argumenté

par Sophie De Schaepdrijver, semble relever

davantage de l’arbitraire. La prospérité industrielle

de la Belgique au XIXe siècle est évidente dans 

les usines Cockerill liégeoises, mais également

dans la gare centrale d’Anvers («une cathédrale

des chemins de fer») ou dans la salle des fêtes 

du Vooruit (En avant) à Gand, la maison de la 

culture du mouvement ouvrier socialiste dédiée 

à l’édification du peuple. Par la suite, le pouvoir 

de l’imagination est moins sollicité. Le Wijnegem

Shopping Center dans les environs d’Anvers 

s’inscrit-il dans la Belgique contemporaine ou

n’est-il que la marque d’une standardisation 

galopante, inconciliable avec le souvenir?

La «discorde» est un mot-clé de la Belgique

fédérale. Dans cette partie, présentée par Gita

Deneckere, on passe en revue les lieux de 

souvenir conflictuels. Et il n’en manque pas.

Toutes formes de lutte en Belgique sont à 

découvrir le long de ce Parcours; y compris la 

lutte pour l’identité et la légitimité de l’université

de Louvain. 

La «crise», une série de souvenirs qui ont été

recueillis par Chantal Kesteloot, ne se distingue

pas vraiment de la «discorde». Fait remarquable,

la décolonisation spectaculaire du Congo se voit

dédier comme lieu de souvenir «Léopoldville». 

Le nom de la capitale est un rappel permanent 

de la férocité (actuelle), mais également du

romantisme colonial. La «crise» détient, tout

comme la «discorde» antérieure, la clé des

constructions où convergent les réminiscences 

du XXe siècle. Le Parcours n’est donc pas une 

promenade de plaisir.

La dernière partie s’intitule «Lieux de 

nostalgie». Elle est présentée par Geert Buelens.

Le promeneur parcourant la Belgique éprouve ici 

La statue de Godefroid de Bouillon (vers 1060 - 1100),

chef de la première croisade, place Royale de Bruxelles.
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le plaisir de se retrouver en pays de connaissance:

la colombophilie à Quiévrain dans le Hainaut ou

les artistes de Laethem-Saint-Martin le long de 

la Lys, ou encore l’atmosphère distinguée de la

station balnéaire de Blankenberge. La course

cycliste annuelle Paris-Roubaix est chargée du 

souvenir des ouvriers flamands contraints d’assurer

leur subsistance dans les villes industrielles de

Wallonie et du nord de la France. L’imaginaire 

«de ville morte» de Bruges est évoqué, ainsi que

les ruines romantiques de l’abbaye de Villers-la-

Ville dans le Brabant wallon.

Les deux volumes suscitent une cohérence 

parmi les souvenirs de la Belgique contemporaine.

Le lecteur est ballotté entre reconnaissance 

et surprise de ce qui s’est ancré dans la 

mémoire collective. 

JAN BANK

(TR. N. CALLENS)

JO TOLLEBEEK (rédacteur en chef), GEERT BUELENS,

GITA DENECKERE, CHANTAL KESTELOOT,

SOPHIE DE SCHAEPDRIJVER, België, een parcours van 

herinnering (La Belgique, un parcours du souvenir). 

Volume 1: Plaatsen van geschiedenis en expansie 

(Lieux d’histoire et d’expansion), Bert Bakker, 

Amsterdam, 2008, 461 p. (ISBN 978 90 3513 25 35).

Volume 2: Plaatsen van tweedracht, crisis en nostalgie 

(Lieux de discorde, de crise et de nostalgie), Bert Bakker,

Amsterdam, 2008, 512 p. (ISBN 978 90 3513 30 44).

1 PIM DEN BOER & WILLEM FRIJHOFF (réd.), Lieux de 

mémoire et identités nationales, Amsterdam, 1993.

2 Publication en trois volumes, parus en 2006 chez 

Bert Bakker à Amsterdam.

3 Voir Septentrion, XXXII, n° 3, 2003, pp. 14-19 et 

XXXVII, n° 2, 2008, pp. 59-62.

«J’AI DÉJÀ MIS MON MASQUE À GAZ» : 

LE PRIX P.C. HOOFT DÉCERNÉ À 

HANS VERHAGEN

Le 28 mai 2009, le poète néerlandais Hans

Verhagen (° 1939) a reçu le prix P.C. Hooft. 

Rares étaient ceux qui s’attendaient à ce que

Verhagen en soit le lauréat. Le prix P.C. Hooft 

est l’un des prix littéraires les plus prestigieux de

la néerlandophonie. Il est décerné annuellement,

alternativement à un prosateur, un essayiste et

un poète. Verhagen qui, dans les années 1960 

et 1970, exerçait aussi en tant que journaliste et

homme de télévision et s’est mis à la peinture

depuis les années 1980, est connu pour sa vie

dissolue, au cours de laquelle alcool et drogue

ont plus d’une fois joué un rôle de premier 

plan. On ne les associe pas à une récompense

aussi distinguée.

Mais c’est un tort. Car celui qui lit les poèmes

de Hans Verhagen remarque que le jury a 

parfaitement raison quand dans son rapport, il

fait l’éloge de «l’humour», de «l’engagement», 

de «l’audace et de la ténacité poétique» de son

œuvre. Le premier étonnement passé quant au

choix «inattendu» du récipiendaire, des réactions 

enthousiastes à ce couronnement se manifestèrent

sans tarder. Comme peu d’autres poésies de la

néerlandophonie, celle de Verhagen entraîne le

lecteur dans un tourbillon de mots, de sons et

d’images. Imaginez un quartier animé d’une

métropole, un samedi soir, passé minuit, où les

néons scintillent, les gens s’interpellent, dansent,

festoient, se battent aussi ou même s’assassinent, 

où les autos dépassent à une vitesse folle les piétons

ivres qui louvoient entre elles, au péril de leur vie:

c’est l’e¤et vertigineux que produit sur le lecteur

un poème de Hans Verhagen.

Ou plutôt: la poésie récente de Verhagen. 

Car son œuvre n’a pas toujours été aussi survoltée

dans l’expression. Au contraire même, ses deux

premiers recueils, Rozen & Motoren (Roses et

Moteurs, 1963) et Sterren Cirkels Bellen (Étoiles

Cercles Cloches, 1968) contiennent plutôt des

poèmes dits «néoréalistes». Verhagen fit partie 


